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PROLOGUE

	Il est 14 heures dans l'après-midi du 7 mai 1915. Le Lusitania a été touché successivement par deux torpilles et coule rapidement, tandis que les canots sont mis à l'eau avec toute la célérité possible. Les femmes et les enfants sont alignés et attendent leur tour. Certains s'accrochent encore désespérément à leur mari ou à leur père, d'autres serrent leurs enfants contre leur poitrine. Une jeune fille se tient seule, un peu à l'écart des autres. Elle était assez jeune, elle n'avait pas plus de dix-huit ans. Elle ne semblait pas avoir peur, et ses yeux graves et immuables regardaient droit devant eux. 

	"Je vous demande pardon." 

	Une voix d'homme à côté d'elle la fait sursauter et se retourner. Elle avait remarqué l'orateur plus d'une fois parmi les passagers de première classe. Il y avait en lui un soupçon de mystère qui avait fait appel à son imagination. Il ne parlait à personne. Si quelqu'un lui adressait la parole, il s'empressait de repousser l'ouverture. De plus, il avait une façon nerveuse de regarder par-dessus son épaule avec un regard rapide et suspicieux. 

	Elle remarqua alors qu'il était très agité. Il y avait des perles de transpiration sur son front. Il était manifestement en proie à une peur irrésistible. Et pourtant, il ne lui semblait pas être le genre d'homme à avoir peur de la mort ! 

	"Oui ?" Ses yeux graves rencontrèrent les siens avec curiosité. 

	Il resta à la regarder avec une sorte d'irrésolution désespérée. 

	"Il se dit : "Il faut que ce soit le cas ! "Oui, c'est la seule solution." Puis, à haute voix, il dit brusquement : "Vous êtes américain ?" 

	"Oui. 

	"Un patriote ?" 

	La jeune fille rougit. 

	"Je suppose que vous n'avez pas le droit de demander une telle chose ! Bien sûr que si !" 

	"Ne soyez pas offensé. Vous ne le seriez pas si vous saviez tout ce qui est en jeu. Mais je dois faire confiance à quelqu'un et ce doit être une femme." 

	"Pourquoi ? 

	A cause de la règle "les femmes et les enfants d'abord". Il regarde autour de lui et baisse la voix. "Je transporte des papiers - des papiers très importants. Ils peuvent faire toute la différence pour les Alliés dans la guerre. Vous comprenez ? Ces papiers doivent être sauvés ! Ils ont plus de chance avec vous qu'avec moi. Voulez-vous les prendre ?" 

	La jeune fille tend la main. 

	"Attendez, je dois vous prévenir. Il y a peut-être un risque, si j'ai été suivi. Je ne pense pas que ce soit le cas, mais on ne sait jamais. Si c'est le cas, il y aura un danger. Avez-vous le courage d'aller jusqu'au bout ?" 

	La jeune fille sourit. 

	"J'irai jusqu'au bout. Et je suis très fière d'avoir été choisie ! Qu'est-ce que je vais en faire après ?" 

	"Surveillez les journaux ! Je vais passer une annonce dans la colonne personnelle du Times, en commençant par 'Shipmate'. Au bout de trois jours, s'il n'y a rien, vous saurez que j'ai disparu. Alors, apportez le paquet à l'ambassade américaine et remettez-le entre les mains de l'ambassadeur lui-même. C'est clair ?" 

	"Très clair". 

	"Alors prépare-toi, je vais te dire au revoir." Il prit sa main dans la sienne. "Au revoir. Bonne chance à toi", dit-il d'une voix plus forte. 

	Sa main s'est refermée sur le paquet d'huile qui se trouvait dans sa paume. 

	Le Lusitania se stabilise avec une gîte plus prononcée sur tribord. En réponse à un ordre rapide, la jeune fille s'avance pour prendre place dans l'embarcation. 

	 

	
CHAPITRE I.
 LES JEUNES AVENTURIERS, LTD.

	"Tommy, mon vieux !" 

	"Tuppence, mon vieux !" 

	Les deux jeunes gens se sont salués affectueusement, bloquant momentanément la sortie du métro de Dover Street. L'adjectif "vieux" est trompeur. Leurs âges réunis n'auraient certainement pas atteint quarante-cinq ans. 

	"Je ne t'ai pas vu depuis des siècles", poursuit le jeune homme. "Où vas-tu ? Viens mâcher un petit pain avec moi. Nous devenons un peu impopulaires ici, nous bloquons la passerelle pour ainsi dire. Sortons de là." 

	La jeune fille acquiesce et ils commencent à descendre Dover Street en direction de Piccadilly. 

	"Alors maintenant," dit Tommy, "où allons-nous ?" 

	L'inquiétude très légère qui sous-tendait son ton n'échappa pas aux oreilles avisées de Miss Prudence Cowley, connue de ses amis intimes pour une raison mystérieuse sous le nom de "Tuppence". Elle se précipita aussitôt. 

	"Tommy, tu es stone !" 

	"Pas du tout", déclare Tommy sans conviction. "Je roule en liquide." 

	"Tu as toujours été une menteuse choquante", dit Tuppence avec sévérité, "bien que tu aies une fois persuadé Sister Greenbank que le docteur t'avait prescrit de la bière comme tonique, mais qu'il avait oublié de l'écrire sur la fiche. Vous en souvenez-vous ?" 

	Tommy s'esclaffe. 

	"Je crois bien que oui ! La vieille chatte n'était-elle pas en colère quand elle l'a découvert ? Ce n'est pas qu'elle était vraiment méchante, la vieille Mère Greenbank ! Un bon vieil hôpital - démobilisé comme tout le reste, je suppose ?". 

	Tuppence soupire. 

	"Oui. Toi aussi ?" 

	Tommy acquiesce. 

	"Il y a deux mois. 

	"Gratuité ?", insinue Tuppence. 

	"Dépensé". 

	"Oh, Tommy !" 

	"Non, mon vieux, pas dans une dissipation émeutière. Il n'y a pas de chance ! Le coût de la vie - de la vie ordinaire ou de la vie dans le jardin de nos jours est, je vous l'assure, si vous ne savez pas..." 

	"Ma chère enfant, interrompit Tuppence, il n'y a rien que je ne sache pas sur le coût de la vie. Nous sommes ici chez Lyons, et chacun d'entre nous paiera sa propre maison. C'est tout !" Et Tuppence monta les escaliers. 

	L'endroit était plein, et ils ont erré à la recherche d'une table, attrapant au passage quelques bribes de conversation. 

	"Et vous savez, elle s'est assise et a pleuré quand je lui ai dit qu'elle ne pouvait pas avoir l'appartement après tout". "C'était tout simplement une affaire, ma chère ! Tout comme celle que Mabel Lewis a ramenée de Paris..." 

	"De drôles de choses que l'on entend", murmure Tommy. "J'ai croisé deux Johnnies dans la rue aujourd'hui qui parlaient d'une certaine Jane Finn. As-tu déjà entendu un tel nom ?" 

	Mais à ce moment-là, deux dames âgées se sont levées et ont récupéré des colis, et Tuppence s'est habilement installée sur l'un des sièges vacants. 

	Tommy a commandé du thé et des brioches. Tuppence a commandé du thé et des toasts beurrés. 

	"Et attention, le thé est servi dans des théières séparées", ajoute-t-elle sévèrement. 

	Tommy s'assied en face d'elle. Sa tête dénudée révélait une chevelure rousse délicieusement gominée. Son visage était agréablement laid - indéfinissable, mais indéniablement celui d'un gentleman et d'un sportif. Son costume marron était bien coupé, mais il était dangereusement près de la fin de sa course. 

	Assis là, ils formaient un couple à l'allure essentiellement moderne. Tuppence ne prétendait pas à la beauté, mais il y avait du caractère et du charme dans les lignes elfiques de son petit visage, avec son menton déterminé et ses grands yeux gris écarquillés qui se reflétaient sous des sourcils noirs et droits. Elle portait une petite toque vert vif sur ses cheveux noirs coupés au carré, et sa jupe extrêmement courte et plutôt miteuse révélait une paire de chevilles d'une délicatesse peu commune. Son allure était celle d'une tentative d'intelligence. 

	Le thé arriva enfin et Tuppence, sortant d'une crise de méditation, le versa. 

	"Maintenant, dit Tommy en prenant une grosse bouchée de pain, mettons-nous à jour. N'oublie pas que je ne t'ai pas vu depuis l'hôpital en 1916." 

	"Très bien. Tuppence se servit généreusement en toasts beurrés. "Biographie abrégée de Miss Prudence Cowley, cinquième fille de l'archidiacre Cowley de Little Missendell, Suffolk. Miss Cowley a quitté les délices (et les corvées) de sa vie familiale au début de la guerre et est montée à Londres, où elle est entrée dans un hôpital pour officiers. Premier mois : Elle lave six cent quarante-huit assiettes par jour. Deuxième mois : Promue au séchage desdites assiettes. Troisième mois : Promu à l'épluchage des pommes de terre. Quatrième mois : Promu à couper le pain et le beurre. Cinquième mois : Promue à l'étage supérieur pour exercer les fonctions de femme de chambre avec serpillière et seau. Sixième mois : Promu serveur de table. Septième mois : Son apparence agréable et ses bonnes manières sont si frappantes qu'elle est promue serveuse auprès des sœurs ! Huitième mois : Léger coup d'arrêt dans la carrière. Sœur Bond a mangé l'œuf de Sœur Westhaven ! Grande dispute ! La faute à l'aide-soignante, c'est clair ! On ne saurait trop critiquer l'inattention dans des affaires aussi importantes. La serpillière et le seau à nouveau ! Comme les puissants sont tombés ! Neuvième mois : Promue au balayage des quartiers, où j'ai retrouvé un ami d'enfance en la personne du lieutenant Thomas Beresford (salut, Tommy !), que je n'avais pas vu depuis cinq longues années. La rencontre est émouvante ! Dixième mois : Réprimandé par la matrone pour avoir visité les tableaux en compagnie d'un des patients, à savoir : le susdit lieutenant Thomas Beresford. Onzième et douzième mois : Reprise des tâches de femme de chambre avec succès. À la fin de l'année, elle quitte l'hôpital en pleine gloire. Par la suite, la talentueuse Miss Cowley conduisit successivement une camionnette de livraison commerciale, un camion à moteur et une générale ! Ce dernier fut le plus agréable. C'était un jeune général ! 

	"Qu'est-ce que c'était que cette saloperie ? s'enquiert Tommy. "La façon dont ces chapeaux en laiton conduisaient du War Office au Savoy, et du Savoy au War Office, était parfaitement écoeurante !" 

	"J'ai oublié son nom maintenant", avoue Tuppence. "Pour résumer, ce fut en quelque sorte l'apogée de ma carrière. Je suis ensuite entrée dans un bureau du gouvernement. Nous avons eu plusieurs goûters très agréables. J'avais l'intention de devenir fille de terre, postière et conductrice d'autobus pour compléter ma carrière, mais l'armistice est intervenu ! Je me suis accrochée au bureau avec une véritable patte d'oie pendant de longs mois, mais, hélas, j'ai fini par me faire coiffer. Depuis, je suis à la recherche d'un emploi. Maintenant, c'est à vous de jouer". 

	"Il n'y a pas autant de promotion dans le mien", dit Tommy avec regret, "et beaucoup moins de variété. Je suis reparti en France, comme vous le savez. Puis on m'a envoyé en Mésopotamie, où j'ai été blessé pour la deuxième fois et où j'ai été hospitalisé. Je suis ensuite resté en Égypte jusqu'à l'armistice, j'y suis resté un peu plus longtemps et, comme je vous l'ai dit, j'ai finalement été démobilisé. Et depuis dix longs mois, je suis à la recherche d'un emploi ! Il n'y a pas de travail ! Et s'il y en avait, ils ne me les donneraient pas. Qu'est-ce que je vaux ? Qu'est-ce que je connais aux affaires ? Rien." 

	Tuppence a hoché la tête d'un air sombre. 

	"Et les colonies ?", suggère-t-elle. 

	Tommy secoue la tête. 

	"Je n'aimerais pas les colonies et je suis certain qu'elles ne m'aimeraient pas ! 

	"Des relations riches ?" 

	Tommy secoue à nouveau la tête. 

	"Oh, Tommy, même pas une grand-tante ?" 

	"J'ai un vieil oncle qui roule plus ou moins, mais il n'est pas bon." 

	"Pourquoi pas ? 

	"Il a voulu m'adopter une fois. J'ai refusé." 

	"Je crois me souvenir d'en avoir entendu parler", dit lentement Tuppence. "Vous avez refusé à cause de votre mère..." 

	Tommy rougit. 

	"Oui, cela aurait été un peu dur pour la mère. Comme vous le savez, j'étais tout ce qu'elle avait. Le vieux garçon la détestait et voulait m'éloigner d'elle. C'était juste un peu de méchanceté". 

	"Ta mère est morte, n'est-ce pas ? dit doucement Tuppence. 

	Tommy acquiesce. 

	Les grands yeux gris de Tuppence sont embués. 

	"Tu es un bon gars, Tommy. Je l'ai toujours su." 

	"Pourriture !" dit Tommy précipitamment. "C'est ma position. Je suis presque désespéré." 

	"Moi aussi ! J'ai traîné aussi longtemps que j'ai pu. J'ai fait de la publicité. J'ai répondu à des annonces. J'ai essayé toutes les choses mortelles et bénies. J'ai baisé, j'ai économisé et j'ai pincé ! Mais rien n'y fait. Je vais devoir rentrer chez moi !" 

	"Tu ne veux pas ?" 

	"Bien sûr que je ne veux pas ! A quoi bon être sentimental ? Père est un amour - je l'aime beaucoup - mais tu n'as pas idée à quel point je l'inquiète ! Il a ce charmant point de vue victorien selon lequel les jupes courtes et la cigarette sont immorales. Vous pouvez imaginer à quel point je suis une épine dans la chair pour lui ! Il a poussé un soupir de soulagement lorsque la guerre m'a enlevée. Vous voyez, nous sommes sept à la maison. C'est affreux ! Toutes les tâches ménagères et les réunions de mères ! J'ai toujours été le changement. Je ne veux pas y retourner, mais - oh, Tommy, qu'est-ce qu'il y a d'autre à faire ?" 

	Tommy secoue tristement la tête. Il y eut un silence, puis Tuppence éclata : 

	"L'argent, l'argent, l'argent ! Je pense à l'argent matin, midi et soir ! J'ose dire que c'est mercantile de ma part, mais c'est ainsi !" 

	"Même chose", acquiesce Tommy avec émotion. 

	"J'ai pensé à tous les moyens imaginables pour l'obtenir aussi", poursuit Tuppence. "Il n'y en a que trois ! Le laisser, l'épouser ou le fabriquer. La première solution est exclue. Je n'ai pas de parents âgés et riches. Ceux que j'ai sont dans des maisons pour femmes âgées décrépites ! J'aide toujours les vieilles dames à franchir les passages à niveau et je vais chercher des colis pour les vieux messieurs, au cas où ils s'avéreraient être des millionnaires excentriques. Mais aucun d'entre eux ne m'a jamais demandé mon nom et beaucoup n'ont jamais dit 'Merci'". 

	Il y a eu une pause. 

	"Bien sûr, reprend Tuppence, le mariage est ma meilleure chance. J'ai décidé d'épouser l'argent quand j'étais jeune. C'est ce que ferait n'importe quelle fille bien pensante ! Je ne suis pas sentimentale, vous savez." Elle marqua une pause. "Allons, vous ne pouvez pas dire que je suis sentimentale", ajouta-t-elle brusquement. 

	"Certainement pas", s'empresse d'ajouter Tommy. "Personne ne penserait à un sentiment en rapport avec vous." 

	"Ce n'est pas très poli", répond Tuppence. "Mais j'ose dire que tu le penses vraiment. Eh bien, voilà ! Je suis prête et je veux bien, mais je ne rencontre jamais d'hommes riches ! Tous les garçons que je connais sont à peu près aussi pauvres que moi." 

	"Et le général ? demande Tommy. 

	"J'imagine qu'il tient un magasin de bicyclettes en temps de paix", explique Tuppence. "Non, c'est ça ! Maintenant, tu pourrais épouser une fille riche." 

	"Je suis comme vous. Je n'en connais aucun." 

	"Cela n'a pas d'importance. On peut toujours apprendre à les connaître. Maintenant, si je vois un homme en manteau de fourrure sortir du Ritz, je ne peux pas me précipiter vers lui et lui dire : 'Regardez, vous êtes riche. J'aimerais vous connaître". 

	"Suggérez-vous que je fasse cela à une femme habillée de la même façon ?" 

	"Ne sois pas bête. Vous lui marchez sur le pied, ou vous ramassez son mouchoir, ou quelque chose comme ça. Si elle pense que vous voulez la connaître, elle est flattée et s'arrangera pour que vous la connaissiez." 

	"Vous surestimez mes charmes virils", murmure Tommy. 

	"D'un autre côté, poursuit Tuppence, mon millionnaire s'enfuirait probablement pour sauver sa peau ! Le non-mariage est semé d'embûches. Reste à gagner de l'argent !" 

	"Nous avons déjà essayé et nous avons échoué", lui a rappelé Tommy. 

	"Nous avons essayé toutes les méthodes orthodoxes, oui. Mais supposons que nous essayions les moins orthodoxes. Tommy, soyons des aventuriers !" 

	"Certainement", répond Tommy joyeusement. "Comment commençons-nous ?" 

	"C'est là toute la difficulté. Si nous pouvions nous faire connaître, les gens pourraient nous engager pour commettre des crimes à leur place." 

	"Délicieux", commente Tommy. "Surtout venant de la fille d'un ecclésiastique !" 

	"La culpabilité morale, souligne Tuppence, serait la leur, pas la mienne. Tu dois admettre qu'il y a une différence entre voler un collier de diamants pour toi-même et être engagée pour le voler". 

	"Il n'y aurait pas la moindre différence si vous étiez pris !" 

	"Peut-être pas. Mais je ne devrais pas me faire prendre. Je suis si intelligent." 

	"La modestie a toujours été ton péché mignon", remarque Tommy. 

	"Ne t'énerve pas. Ecoute, Tommy, est-ce qu'on va vraiment le faire ? Allons-nous former un partenariat commercial ?" 

	"Former une société pour le vol de colliers de diamants ?" 

	"Ce n'était qu'une illustration. Prenons un... comment appelle-t-on cela en comptabilité ?" 

	"Je ne sais pas. Je n'en ai jamais fait." 

	"Je l'ai fait, mais je me trompais toujours et j'avais l'habitude de mettre les entrées de crédit dans le côté débit, et vice-versa, alors ils m'ont renvoyé. Oh, je sais, une coentreprise ! Cela m'a semblé être une phrase tellement romantique que je l'ai trouvée au milieu de vieux chiffres moisis. Elle a une saveur élisabéthaine - elle fait penser aux galions et aux doublons. Une coentreprise !" 

	"Faire du commerce sous le nom des Jeunes Aventuriers, Ltd ? C'est votre idée, Tuppence ?" 

	"C'est bien beau de rire, mais j'ai l'impression qu'il y a peut-être quelque chose là-dedans". 

	"Comment comptez-vous entrer en contact avec vos employeurs potentiels ? 

	"Publicité", répond promptement Tuppence. "Avez-vous un peu de papier et un crayon ? Les hommes ont l'air d'en avoir. Tout comme nous avons des épingles à cheveux et des houppes à poudre". 

	Tommy lui tend un cahier vert plutôt miteux, et Tuppence se met à écrire avec application. 

	"Commençons : "Jeune officier, deux fois blessé à la guerre..." 

	"Certainement pas". 

	"Oh, très bien, mon cher garçon. Mais je peux vous assurer que ce genre de chose pourrait toucher le cœur d'une vieille fille, et qu'elle pourrait vous adopter, et alors vous n'auriez plus besoin d'être un jeune aventurier du tout." 

	"Je ne veux pas être adoptée." 

	"J'avais oublié que vous aviez des préjugés à ce sujet. Je me moquais de vous ! Les journaux sont pleins à craquer de ce genre de choses. Maintenant, écoutez... Qu'est-ce que c'est que ça ? Deux jeunes aventuriers à louer. Prêts à tout, à aller n'importe où. Puis on pourrait ajouter : "Aucune offre raisonnable n'est refusée - comme des appartements et des meubles". 

	"Je pense que toute offre que nous recevrons en réponse à cela sera plutôt déraisonnable !" 

	"Tommy ! Tu es un génie ! C'est tellement plus chic. Aucune offre déraisonnable n'est refusée si la rémunération est bonne. Qu'est-ce que tu en dis ?" 

	"Je ne devrais pas reparler de la rémunération. Il a l'air plutôt pressé". 

	"Il ne peut pas avoir l'air aussi enthousiaste que je le suis ! Mais vous avez peut-être raison. Maintenant, je vais le lire jusqu'au bout. Deux jeunes aventuriers à louer. Prêts à faire n'importe quoi, à aller n'importe où. La rémunération doit être bonne. Aucune offre déraisonnable n'est refusée. Qu'en pensez-vous si vous le lisez ?" 

	"Il me semble qu'il s'agit soit d'un canular, soit d'un texte écrit par un fou. 

	Ce n'est pas aussi fou qu'une chose que j'ai lue ce matin, commençant par "Petunia" et signée "Meilleur garçon". Elle déchire la feuille et la tend à Tommy. "Voilà. L'heure, je crois. Réponse à la boîte Untel. Je pense qu'il y en a pour cinq shillings. Voici une demi-couronne pour ma part." 

	Tommy tenait le papier pensivement. Son visage s'enflamme d'un rouge plus intense. 

	"Allons-nous vraiment essayer ?" dit-il enfin. "Tu veux, Tuppence ? Juste pour le plaisir ?" 

	"Tommy, tu es un sportif ! Je savais que tu le serais ! Buvons au succès." Elle verse quelques gouttes de thé froid dans les deux tasses. 

	"A notre entreprise commune, et qu'elle prospère !" 

	"Les Jeunes Aventuriers, Ltée", répond Tommy. 

	Ils posent les tasses et rient d'un air incertain. Tuppence se leva. 

	"Je dois retourner dans ma suite palatiale à l'auberge." 

	"Il est peut-être temps que j'aille faire un tour au Ritz", acquiesce Tommy avec un sourire. "Où allons-nous nous rencontrer ? Et quand ?" 

	"Demain à 12 heures. Station de métro Piccadilly. Cela vous convient-il ?" 

	"Mon temps m'appartient", a répondu magnifiquement M. Beresford. 

	"Au revoir, alors." 

	"Au revoir, mon vieux." 

	Les deux jeunes gens partent dans des directions opposées. L'auberge de Tuppence était située dans ce qu'on appelait charitablement le sud de Belgravia. Pour des raisons d'économie, elle ne prend pas le bus. 

	Elle était à mi-chemin de St. James's Park quand une voix d'homme derrière elle la fit sursauter. 

	"Excusez-moi", dit-il. "Puis-je vous parler un instant ?" 

	 

	
CHAPITRE II.
 L'OFFRE DE M. L'OFFRE DE WHITTINGTON

	Tuppence se retourna vivement, mais les mots qui flottaient sur le bout de sa langue restèrent inexprimés, car l'apparence et les manières de l'homme ne confirmaient pas sa première et plus naturelle supposition. Elle hésita. Comme s'il lisait dans ses pensées, l'homme dit rapidement : 

	"Je peux vous assurer que je ne veux pas vous manquer de respect." 

	Tuppence l'a cru. Bien qu'elle le déteste et s'en méfie instinctivement, elle est encline à l'acquitter du motif particulier qu'elle lui avait d'abord attribué. Elle le regarda de haut en bas. C'était un homme de grande taille, rasé de près, avec une forte bajoue. Ses yeux étaient petits et rusés, et changeaient de regard sous son regard direct. 

	"Alors, qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle. 

	L'homme sourit. 

	"J'ai entendu une partie de votre conversation avec le jeune homme chez Lyons." 

	"Qu'en est-il ?" 

	"Rien, si ce n'est que je pense pouvoir vous être utile." 

	Une autre déduction s'impose à l'esprit de Tuppence : 

	"Vous m'avez suivi jusqu'ici ?" 

	"J'ai pris cette liberté." 

	"Et en quoi pensez-vous pouvoir m'être utile ?" 

	L'homme sort une carte de sa poche et la lui tend en s'inclinant. 

	Tuppence la prit et l'examina attentivement. Elle portait l'inscription "Mr. Edward Whittington". Au-dessous du nom, il y avait les mots "Esthonia Glassware Co." et l'adresse d'un bureau de la ville. M. Whittington reprit la parole : 

	"Si vous voulez bien venir me voir demain matin à onze heures, je vous exposerai les détails de ma proposition." 

	"A onze heures ?" dit Tuppence d'un air dubitatif. 

	"A onze heures." 

	Tuppence a pris sa décision. 

	"Très bien. Je serai là." 

	"Je vous remercie. Bonsoir." 

	Il souleva son chapeau avec une fleur et s'éloigna. Tuppence resta quelques minutes à le suivre du regard. Puis elle fit un curieux mouvement des épaules, un peu comme un terrier se secoue. 

	"Les aventures ont commencé", murmure-t-elle pour elle-même. "Qu'est-ce qu'il veut que je fasse, je me le demande ? Il y a quelque chose en vous, M. Whittington, que je n'aime pas du tout. Mais, d'un autre côté, je n'ai pas le moins du monde peur de vous. Et comme je l'ai déjà dit et comme je le redirai sans doute, la petite Tuppence peut se débrouiller toute seule, merci !" 

	Et, d'un bref et vif signe de tête, elle continua à marcher d'un bon pas. Cependant, à la suite de nouvelles méditations, elle s'écarta de la route directe et entra dans un bureau de poste. Là, elle réfléchit quelques instants, un formulaire télégraphique à la main. L'idée d'une dépense inutile de cinq shillings l'incita à agir et elle décida de prendre le risque de gaspiller neuf pence. 

	Dédaignant le stylo à pointe et la mélasse noire et épaisse qu'un gouvernement bienfaisant lui avait fournis, Tuppence sortit le crayon de Tommy qu'elle avait conservé et écrivit rapidement : "Ne mettez pas de publicité. Je m'expliquerai demain." Elle l'adressa à Tommy à son club, dont il devrait démissionner dans un mois à peine, à moins qu'une fortune bienveillante ne lui permette de renouveler son abonnement. 

	"Il se peut qu'il l'attrape", a-t-elle murmuré. "En tout cas, ça vaut le coup d'essayer." 

	Après l'avoir remis au comptoir, elle prit le chemin de la maison, s'arrêtant chez un boulanger pour acheter des petits pains neufs d'une valeur de trois pennies. 

	Plus tard, dans sa minuscule cabine au sommet de la maison, elle grignote des petits pains et réfléchit à l'avenir. Qu'est-ce que l'Esthonia Glassware Co. et quel besoin terrestre pourrait-elle avoir de ses services ? Un agréable frisson d'excitation fait tressaillir Tuppence. Quoi qu'il en soit, le presbytère de campagne s'était à nouveau retiré à l'arrière-plan. Le lendemain est riche en possibilités. 

	Tuppence mit longtemps à s'endormir cette nuit-là et, lorsqu'elle le fit enfin, elle rêva que M. Whittington l'avait chargée de laver un tas de verres d'Esthonie qui ressemblaient étrangement à des assiettes d'hôpital ! 

	Il était onze heures moins cinq lorsque Tuppence atteignit le bloc d'immeubles dans lequel se trouvaient les bureaux de la Esthonia Glassware Co. Arriver avant l'heure aurait donné l'impression d'être trop pressé. Tuppence décida donc de marcher jusqu'au bout de la rue et de revenir. C'est ce qu'elle fit. Sur le coup de onze heures, elle s'engouffra dans les recoins du bâtiment. L'Esthonia Glassware Co. se trouvait au dernier étage. Il y avait un ascenseur, mais Tuppence choisit de monter à pied. 

	Légèrement essoufflée, elle s'arrête devant la porte vitrée au sol sur laquelle est peinte la légende "Esthonia Glassware Co.". 

	Tuppence frappe à la porte. En réponse à une voix venant de l'intérieur, elle a tourné la poignée et est entrée dans un petit bureau extérieur plutôt sale. 

	Un employé d'âge moyen descendit d'un haut tabouret à un bureau près de la fenêtre et s'approcha d'elle avec curiosité. 

	"J'ai rendez-vous avec M. Whittington", dit Tuppence. 

	"Voulez-vous venir par ici, s'il vous plaît". Il se dirigea vers une porte de séparation portant l'inscription "Private", frappa, puis ouvrit la porte et se tint à l'écart pour la laisser passer. 

	M. Whittington est assis derrière un grand bureau couvert de papiers. Tuppence sentit son jugement précédent se confirmer. Il y avait quelque chose qui n'allait pas chez M. Whittington. La combinaison de sa prospérité élégante et de son œil sournois n'était pas attrayante. 

	Il a levé la tête et a acquiescé. 

	"Alors, vous êtes bien arrivé ? C'est une bonne chose. Asseyez-vous, voulez-vous ?" 

	Tuppence s'assoit sur la chaise qui lui fait face. Elle avait l'air particulièrement petite et modeste ce matin. Elle resta docilement assise, les yeux baissés, tandis que M. Whittington triait et froissait ses papiers. Finalement, il les écarta et se pencha sur le bureau. 

	"Maintenant, ma chère jeune femme, venons-en aux affaires." Son visage s'élargit en un sourire. "Vous voulez du travail ? Eh bien, j'ai du travail à vous offrir. Que diriez-vous d'un acompte de 100 livres et de la prise en charge de tous les frais ?" M. Whittington s'adossa à sa chaise et enfonça ses pouces dans les emmanchures de son gilet. 

	Tuppence le regarde avec méfiance. 

	"Et la nature du travail ?" demande-t-elle. 

	"Nominal - purement nominal. Un voyage agréable, c'est tout." 

	"Pour aller où ?" 

	M. Whittington sourit à nouveau. 

	"Paris". 

	"Oh ! dit Tuppence pensivement. Elle se dit à elle-même : "Bien sûr, si papa entendait cela, il ferait une crise ! "Bien sûr, si papa entendait cela, il ferait une crise ! Mais d'une certaine manière, je ne vois pas M. Whittington dans le rôle du gai trompeur." 

	"Oui", poursuit Whittington. "Qu'y a-t-il de plus délicieux ? Remonter le temps de quelques années - très peu, j'en suis sûr - et rentrer dans une de ces charmantes pensions de jeunes filles dont Paris regorge..." 

	Tuppence l'interrompt. 

	"Un pensionnat ?" 

	"Exactement. Madame Colombier se trouve avenue de Neuilly." 

	Tuppence connaissait bien ce nom. Rien n'aurait pu être plus choisi. Elle y avait eu plusieurs amis américains. Elle était plus que jamais perplexe. 

	"Vous voulez que j'aille chez Madame Colombier ? Pour combien de temps ?" 

	"Cela dépend. Peut-être trois mois." 

	"Et c'est tout ? Il n'y a pas d'autres conditions ?" 

	"Rien du tout. Vous iriez, bien sûr, en tant que mon pupille, et vous ne communiqueriez pas avec vos amis. Je devrais vous demander un secret absolu pour le moment. Au fait, vous êtes anglais, n'est-ce pas ?" 

	"Oui. 

	"Pourtant, vous parlez avec un léger accent américain ?" 

	"Ma grande copine à l'hôpital était une petite Américaine. J'ose dire que c'est elle qui me l'a transmis. Je vais bientôt pouvoir m'en sortir". 

	"Au contraire, il pourrait être plus simple pour vous de vous faire passer pour un Américain. Les détails sur votre vie passée en Angleterre pourraient être plus difficiles à soutenir. Oui, je pense que ce serait nettement mieux. Alors..." 

	"Un instant, M. Whittington ! Vous semblez considérer mon consentement comme acquis." 

	Whittington a eu l'air surpris. 

	"Vous ne pensez certainement pas refuser ? Je peux vous assurer que Madame Colombier est un établissement de grande classe et orthodoxe. Et les conditions sont très libérales." 

	"Exactement", dit Tuppence. "C'est exactement cela. Les conditions sont presque trop libérales, M. Whittington. Je ne vois pas comment je pourrais vous valoir cette somme d'argent." 

	"Non ?" dit Whittington doucement. "Eh bien, je vais vous le dire. Je pourrais sans doute obtenir quelqu'un d'autre pour beaucoup moins cher. Ce que je suis prêt à payer, c'est une jeune femme qui ait assez d'intelligence et de présence d'esprit pour bien tenir son rôle, et aussi qui ait assez de discrétion pour ne pas poser trop de questions." 

	Tuppence sourit un peu. Elle sentait que Whittington avait marqué un point. 

	"Il y a autre chose. Jusqu'à présent, il n'a pas été question de M. Beresford. Où se situe-t-il ?" 

	"M. Beresford ?" 

	"Mon partenaire", dit Tuppence avec dignité. "Vous nous avez vus ensemble hier." 

	"Ah, oui. Mais je crains que nous n'ayons pas besoin de ses services." 

	"Alors c'est parti !" Tuppence se lève. "C'est les deux ou aucun. Désolée, mais c'est comme ça. Bonjour, M. Whittington." 

	"Attendez une minute. Voyons s'il n'y a pas moyen de faire quelque chose. Rasseyez-vous, Mlle..." Il marqua une pause interrogative. 

	La conscience de Tuppence a eu un petit pincement au cœur lorsqu'elle s'est souvenue de l'archidiacre. Elle s'empressa de saisir le premier nom qui lui vint à l'esprit. 

	"Jane Finn", dit-elle précipitamment, puis s'arrête bouche bée devant l'effet de ces deux simples mots. 

	Toute générosité avait disparu du visage de Whittington. Il était empourpré par la rage et les veines ressortaient sur le front. Et derrière tout cela se cachait une sorte de consternation incrédule. Il se pencha en avant et siffla sauvagement : 

	"Alors c'est ça ton petit jeu, c'est ça ?" 

	Tuppence, bien que complètement déconcertée, garda néanmoins la tête haute. Elle n'avait pas la moindre idée de ce qu'il voulait dire, mais elle était naturellement vive d'esprit et estimait qu'il était impératif de "garder la tête haute", comme elle l'a dit. 

	Whittington a poursuivi : 

	"Tu as joué avec moi tout le temps, comme un chat et une souris ? Tu as toujours su ce que je voulais de toi, mais tu as continué à jouer la comédie. C'est ça, hein ?" Il se refroidit. La couleur rouge disparaissait de son visage. Il la regarda attentivement. "Qui a parlé ? Rita ?" 

	Tuppence secoua la tête. Elle ne savait pas combien de temps elle pourrait maintenir cette illusion, mais elle se rendait compte qu'il était important de ne pas entraîner une Rita inconnue dans cette histoire. 

	"Non", répond-elle avec une parfaite vérité. "Rita ne sait rien de moi. 

	Ses yeux la fixent toujours comme des gimlets. 

	"Combien en savez-vous ?", a-t-il lancé. 

	"Très peu en effet", répondit Tuppence, et elle fut heureuse de constater que l'inquiétude de Whittington s'en trouvait augmentée au lieu d'être apaisée. Se vanter qu'elle en savait beaucoup aurait pu susciter des doutes dans son esprit. 

	"Quoi qu'il en soit", grogna Whittington, "vous en saviez assez pour venir ici et prononcer ce nom". 

	"C'est peut-être mon propre nom", fait remarquer Tuppence. 

	"Il est probable, n'est-ce pas, qu'il y ait deux filles avec un tel nom ?" 

	"Ou bien je l'ai trouvé par hasard", poursuit Tuppence, enivrée par le succès de la vérité. 

	M. Whittington abattit son poing sur le bureau avec fracas. 

	"Arrêtez de vous moquer de nous ! Combien en savez-vous ? Et combien en veux-tu ?" 

	Les cinq derniers mots ont beaucoup plu à Tuppence, surtout après un maigre petit déjeuner et un souper de brioches la veille. Son rôle actuel relevait plus de l'aventurière que de l'aventurier, mais elle n'en niait pas les possibilités. Elle se redressa et sourit avec l'air de quelqu'un qui a la situation bien en main. 

	"Mon cher M. Whittington, dit-elle, jouons cartes sur table. Et je vous prie de ne pas vous mettre en colère. Vous m'avez entendue dire hier que j'avais l'intention de vivre de mon intelligence. Il me semble que j'ai maintenant prouvé que j'avais de l'esprit pour vivre ! Je reconnais que je connais un certain nom, mais peut-être que mes connaissances s'arrêtent là". 

	"Oui, et peut-être que non, grogna Whittington. 

	"Vous persistez à mal me juger", dit Tuppence en soupirant doucement. 

	"Comme je l'ai déjà dit, dit Whittington avec colère, cessez de faire l'imbécile et venez-en au fait. Vous ne pouvez pas faire l'innocent avec moi. Vous en savez beaucoup plus que vous ne voulez l'admettre." 

	Tuppence s'est arrêtée un instant pour admirer sa propre ingéniosité, puis elle a dit doucement : 

	"Je ne voudrais pas vous contredire, M. Whittington." 

	"Nous en arrivons donc à la question habituelle : combien ? 

	Tuppence est confrontée à un dilemme. Jusqu'à présent, elle avait dupé Whittington avec succès, mais mentionner une somme manifestement impossible risquait d'éveiller ses soupçons. Une idée lui traversa l'esprit. 

	"Et si on disait un petit quelque chose en bas, et qu'on en discutait plus longuement plus tard ? 

	Whittington lui jette un vilain coup d'œil. 

	"Chantage, hein ?" 

	Tuppence sourit gentiment. 

	"Oh non ! Devrions-nous dire paiement des services à l'avance ?" 

	Whittington a grogné. 

	"Tu vois, explique Tuppence toujours aussi gentiment, j'aime beaucoup l'argent ! 

	"Vous êtes à la limite, voilà ce que vous êtes", grogna Whittington, avec une sorte d'admiration involontaire. "Vous m'avez bien accueilli. J'ai pensé que vous étiez un petit garçon doux avec juste assez de cervelle pour mon but." 

	"La vie, moralisait Tuppence, est pleine de surprises. 

	"Tout de même, poursuit Whittington, quelqu'un a parlé. Vous dites que ce n'est pas Rita. Etait-ce... ? Oh, entrez." 

	Le greffier, après avoir frappé discrètement, entra dans la pièce et déposa un papier au coude de son maître. 

	"Un message téléphonique vient d'arriver pour vous, monsieur". 

	Whittington le saisit et le lit. Un froncement de sourcils se dessine sur son front. 

	"Ça ira, Brown. Vous pouvez y aller." 

	L'employé se retire en refermant la porte derrière lui. Whittington se tourne vers Tuppence. 

	"Venez demain à la même heure. Je suis occupé maintenant. Voici cinquante pour continuer." 

	Il tria rapidement quelques notes et les tendit à Tuppence, puis se leva, visiblement impatient qu'elle parte. 

	La jeune fille compte les billets de manière professionnelle, les range dans son sac à main et se lève. 

	"Bonjour, M. Whittington", dit-elle poliment. "Du moins, au revoir, devrais-je dire." 

	"Exactement. Au revoir !" Whittington reprit un air presque aimable, ce qui suscita chez Tuppence une légère inquiétude. "Au revoir, mon intelligente et charmante jeune fille. 

	Tuppence descendit les escaliers à toute allure. Une joie sauvage l'envahit. Une horloge voisine indiquait qu'il était midi moins cinq. 

	"Faisons une surprise à Tommy", murmure Tuppence, et hèle un taxi. 

	Le taxi s'est arrêté devant la station de métro. Tommy était juste à l'entrée. Ses yeux se sont ouverts au maximum et il s'est empressé d'aider Tuppence à descendre. Elle lui sourit affectueusement et lui dit d'une voix légèrement affectée : 

	"Paye, tu veux bien, mon vieux ? Je n'ai rien de moins qu'un billet de cinq livres !" 

	 

	
CHAPITRE III.
 UN RECUL

	Le moment n'a pas été aussi triomphal qu'il aurait dû l'être. Pour commencer, les ressources des poches de Tommy étaient quelque peu limitées. Finalement, le prix de la course fut réglé, la dame se souvenant d'une somme plébéienne de deux pence, et le chauffeur, tenant toujours dans sa main l'assortiment varié de pièces de monnaie, fut persuadé d'avancer, ce qu'il fit après une dernière demande rauque pour savoir ce que le gentleman pensait lui donner ? 

	"Je pense que tu lui en as trop donné, Tommy", dit Tuppence innocemment. "J'ai l'impression qu'il veut en rendre une partie." 

	C'est peut-être cette remarque qui a incité le conducteur à s'éloigner. 

	"Eh bien", dit M. Beresford, enfin en mesure de soulager ses sentiments, "pourquoi diable vouliez-vous prendre un taxi ?". 

	"J'avais peur d'être en retard et de vous faire attendre", dit doucement Tuppence. 

	"Peur d'être en retard ! Oh, Seigneur, j'y renonce !" dit M. Beresford. 

	"Et en vérité, poursuit Tuppence en ouvrant grand les yeux, je n'ai rien de plus petit qu'un billet de cinq livres. 

	"Tu as très bien fait cette partie, mon vieux, mais quand même, le gars n'a pas été pris, pas un instant !" 

	"Non, dit Tuppence pensivement, il ne l'a pas cru. C'est ce qui est curieux quand on dit la vérité. Personne ne la croit. Je m'en suis rendu compte ce matin. Maintenant, allons déjeuner. Pourquoi pas le Savoy ?" 

	Tommy sourit. 

	"Et le Ritz ?" 

	"A la réflexion, je préfère le Piccadilly. C'est plus près. Nous n'aurons pas à prendre un autre taxi. Venez." 

	"Est-ce une nouvelle forme d'humour ? Ou votre cerveau est-il vraiment dérangé ?" demande Tommy. 

	"Votre dernière supposition est la bonne. J'ai gagné de l'argent et le choc a été trop fort pour moi ! Pour cette forme particulière de trouble mental, un éminent médecin recommande un Hors d'œuvre illimité, du Homard à l'américane, du Poulet Newberg et de la Pêche Melba ! Allons les chercher !" 

	"Tuppence, ma vieille, qu'est-ce qui t'arrive ?" 

	"Oh, l'incrédule !" Tuppence ouvre son sac. "Regarde ici, et ici, et ici !" 

	"Grand Jehosaphat ! Ma chère fille, n'agitez pas les pêcheurs en l'air comme ça !" 

	"Ce ne sont pas des pêcheurs. Ils sont cinq fois meilleurs que Fishers, et celui-ci est dix fois meilleur !" 

	Tommy a gémi. 

	"J'ai dû boire sans le savoir ! Est-ce que je rêve, Tuppence, ou est-ce que je vois vraiment une grande quantité de billets de cinq livres s'agiter dangereusement ?" 

	"Même chose, ô roi ! Voulez-vous venir déjeuner ?" 

	"Je viendrai n'importe où. Mais qu'est-ce que tu as fait ? Vous avez braqué une banque ?" 

	"Tout se passe bien. Quel endroit horrible que Piccadilly Circus. Un énorme bus nous fonce dessus. Ce serait trop terrible s'ils tuaient les billets de cinq livres !" 

	"Grill room ?" demanda Tommy, alors qu'ils atteignaient le trottoir d'en face en toute sécurité. 

	"L'autre est plus cher", rétorque Tuppence. 

	"Ce n'est qu'une extravagance méchante et gratuite. Venez en bas." 

	"Êtes-vous sûr que je peux obtenir toutes les choses que je veux là-bas ?" 

	"Ce menu extrêmement malsain que vous venez d'esquisser ? Bien sûr que si, ou du moins autant que ce qui est bon pour vous." 

	"Et maintenant, dites-moi", dit Tommy, incapable de retenir plus longtemps sa curiosité refoulée, alors qu'ils sont assis en bonne et due forme, entourés des nombreux hors-d'œuvre des rêves de Tuppence. 

	lui a dit Miss Cowley. 

	"Et le plus curieux, c'est que j'ai vraiment inventé le nom de Jane Finn ! Je ne voulais pas donner le mien à cause de ce pauvre père, au cas où je serais mêlée à quelque chose de louche." 

	"C'est peut-être vrai", dit lentement Tommy. "Mais tu ne l'as pas inventé." 

	"Quoi ?" 

	"Non. Je vous l'ai raconté. Tu ne te souviens pas que j'ai dit hier que j'avais entendu deux personnes parler d'une femme appelée Jane Finn ? C'est ce qui t'a fait penser à ce nom si rapidement." 

	"C'est ce que vous avez fait. Je m'en souviens maintenant. Comme c'est extraordinaire..." Tuppence s'enfonça dans le silence. Soudain, elle se réveilla. "Tommy !" 

	"Oui ? 

	"Comment étaient-ils, les deux hommes que vous avez croisés ?" 

	Tommy fronce les sourcils dans un effort de mémoire. 

	"L'un d'eux était une sorte de gros bonhomme. Rasé de près, je crois, et brun." 

	"C'est lui", s'écrie Tuppence, dans un cri peu grammatical. "C'est Whittington ! Comment était l'autre homme ?" 

	"Je ne me souviens pas. Je ne l'ai pas particulièrement remarqué. C'est surtout son nom bizarre qui a attiré mon attention." 

	"Et les gens disent que les coïncidences n'arrivent pas ! Tuppence s'attaque joyeusement à sa Pêche Melba. 

	Mais Tommy était devenu sérieux. 

	"Ecoute, Tuppence, ma vieille, à quoi cela va-t-il mener ?" 

	"Plus d'argent", répond son compagnon. 

	"Je le sais. Tu n'as qu'une idée en tête. Ce que je veux dire, c'est qu'il faut penser à l'étape suivante. Comment allez-vous continuer à jouer ?" 

	"Oh ! Tuppence pose sa cuillère. "Tu as raison, Tommy, c'est un peu une question à poser". 

	"Après tout, vous savez, vous ne pouvez pas le bluffer indéfiniment. Vous êtes sûr de faire une erreur tôt ou tard. Et, de toute façon, je ne suis pas du tout sûr qu'il ne s'agisse pas d'une action en justice - du chantage, vous savez". 

	"C'est absurde. Le chantage consiste à dire que vous parlerez à moins qu'on vous donne de l'argent. Maintenant, je ne peux rien dire, parce que je ne sais rien du tout." 

	"Hm", dit Tommy d'un air dubitatif. "Eh bien, de toute façon, qu'allons-nous faire ? Whittington était pressé de se débarrasser de toi ce matin, mais la prochaine fois, il voudra en savoir plus avant de se séparer de son argent. Il voudra savoir ce que vous savez, d'où vous tenez vos informations et bien d'autres choses qui vous dépassent. Qu'allez-vous faire ?" 

	Tuppence fronce sévèrement les sourcils. 

	"Il faut réfléchir. Commandez du café turc, Tommy. Ça stimule le cerveau. Oh, mon Dieu, qu'est-ce que j'ai mangé !" 

	"Tu t'es bien gavé ! Moi aussi d'ailleurs, mais je me flatte que mon choix de plats était plus judicieux que le vôtre. Deux cafés." (Il s'adresse au serveur.) "Un turc, un français." 

	Tuppence sirote son café d'un air profondément réfléchi et snobe Tommy lorsqu'il s'adresse à elle. 

	"Tais-toi. Je réfléchis." 

	"Des nuances de pelmanisme", dit Tommy, et il retombe dans le silence. 

	"Voilà !" dit enfin Tuppence. "J'ai un plan. Il est évident que ce que nous devons faire, c'est d'en savoir plus sur tout cela." 

	Tommy a applaudi. 

	"Ne vous moquez pas. Nous ne pouvons le découvrir que par l'intermédiaire de Whittington. Nous devons découvrir où il vit, ce qu'il fait, le mettre à l'épreuve, en fait ! Je ne peux pas le faire, car il me connaît, mais il ne vous a vu qu'une minute ou deux chez Lyons. Il est peu probable qu'il vous reconnaisse. Après tout, un jeune homme ressemble beaucoup à un autre." 

	"Je rejette totalement cette remarque. Je suis sûr que mes traits agréables et mon apparence distinguée me distingueraient de n'importe quelle foule." 

	"Mon plan est le suivant", poursuit Tuppence calmement, "j'irai seule demain. Je le découragerai à nouveau comme je l'ai fait aujourd'hui. Ce n'est pas grave si je n'obtiens pas plus d'argent tout de suite. Cinquante livres devraient nous permettre de tenir quelques jours." 

	"Ou même plus longtemps !" 

	"Vous resterez dehors. Quand je sortirai, je ne vous parlerai pas, au cas où il vous regarderait. Mais je me placerai quelque part à proximité, et quand il sortira du bâtiment, je laisserai tomber un mouchoir ou quelque chose comme ça, et vous partirez !" 

	"Je vais où ?" 

	"Suivez-le, bien sûr, idiot ! Que penses-tu de cette idée ?" 

	"C'est le genre de choses que l'on lit dans les livres. J'ai l'impression que dans la vie réelle, on se sentirait un peu con à rester dans la rue pendant des heures sans rien faire. Les gens se demanderont ce que je fais." 

	"Pas en ville. Tout le monde est tellement pressé. Il est probable que personne ne vous remarquera." 

	"C'est la deuxième fois que vous faites ce genre de remarque. Qu'à cela ne tienne, je te pardonne. Quoi qu'il en soit, ce sera plutôt amusant. Que faites-vous cet après-midi ?" 

	"Eh bien", dit Tuppence d'un air méditatif. "J'avais pensé à des chapeaux ! Ou peut-être des bas de soie ! Ou peut-être..." 

	"Tenez bon, avertit Tommy. "Il y a une limite à cinquante livres ! Mais à tout hasard, faisons un dîner et un spectacle ce soir." 

	"Plutôt". 

	La journée s'est passée agréablement. La soirée encore plus. Deux des billets de cinq livres étaient désormais irrémédiablement morts. 

	Ils se sont retrouvés le lendemain matin et se sont dirigés vers la ville. Tommy reste de l'autre côté de la route tandis que Tuppence plonge dans l'immeuble. 

	Tommy descendit lentement jusqu'au bout de la rue, puis revint sur ses pas. Au moment où il arrive devant l'immeuble, Tuppence traverse la rue en courant. 

	"Tommy ! 

	"Oui. Qu'est-ce qu'il y a ?" 

	"L'endroit est fermé. Je ne peux faire entendre personne." 

	"C'est bizarre". 

	"N'est-ce pas ? Viens avec moi, et essayons encore une fois." 

	Tommy la suit. Alors qu'ils passaient le palier du troisième étage, un jeune employé sortit d'un bureau. Il hésita un instant, puis s'adressa à Tuppence. 

	"Vous vouliez la verrerie d'Esthonie ?" 

	"Oui, s'il vous plaît". 

	"Il est fermé. Depuis hier après-midi. On dit que la société est en cours de liquidation. Je n'en ai jamais entendu parler moi-même. Mais de toute façon, le bureau est à louer." 

	"Merci", a hésité Tuppence. "Je suppose que vous ne connaissez pas l'adresse de M. Whittington ?" 

	"Je crains que non. Ils sont partis assez soudainement". 

	"Merci beaucoup", dit Tommy. "Viens, Tuppence." 

	Ils sont redescendus dans la rue et se sont regardés dans le vide. 

	"C'est déchiré", dit enfin Tommy. 

	"Et je ne l'ai jamais soupçonné", se lamente Tuppence. 

	"Courage, ma vieille, il n'y a rien à faire." 

	"C'est impossible !" Le petit menton de Tuppence s'élance d'un air de défi. "Tu crois que c'est la fin ? Si c'est le cas, tu te trompes. Ce n'est que le début !" 

	"Le début de quoi ?" 

	"De notre aventure ! Tommy, tu ne vois pas que s'ils sont assez effrayés pour s'enfuir comme ça, cela montre qu'il doit y avoir beaucoup de choses dans cette affaire Jane Finn ! Eh bien, nous allons aller au fond des choses. Nous allons les traquer ! Nous serons de vrais détectives !" 

	"Oui, mais il n'y a plus personne pour enquêter." 

	"Non, c'est pour cela qu'il faut tout recommencer. Prête-moi ce bout de crayon. Merci. Attendez une minute, ne m'interrompez pas. Voilà !" Tuppence rendit le crayon et examina d'un œil satisfait le morceau de papier sur lequel elle avait écrit : 
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